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Prologue

 Qu’il aime entendre le petit
rire clair, si vif, qui jaillit comme l’eau entre les roches d’un
ruisseau. Le rire si rare. Comment peut-elle rire de si petites
choses et les pleurer aussi? Le mélange d’indifférence et de
désinvolte de la meute a muté et cette meute, sa fierté, se repaît
d’elle aussi. Il lui a expliqué. Les cousins Mac partagent
beaucoup. Il l’a rassurée. Ils partagent beaucoup mais pas tout.
Que moi, mon bel amour. Se sachant dissimulée par le long
pardessus, elle le regarde avec des yeux bleu de mer déchaînée,
troublés par les jours prochains au cœur de la citadelle. Les
intenses yeux sombres du seigneur s’en délectent avec voracité.
Qu’elle est belle, mon imprévisible Trica, dans ses habits d’homme
qui la font paraître plus fragile! Sait-elle? Tous ces millénaires
de carnage et de débauche pour arriver jusqu’à elle. De la savoir
si proche le trouble et l’apaise. Viens, mon ange, ta tanière
t’attend.


Jour 12178

 Après une brève caresse,
Jeremy m’a éloignée au bout de ses bras et détaillée de la tête aux
pieds avec insolence.

« Tes habits
d’homme te font défiante, mon ange. Plus encore que dans tes robes.
» Ma moue ironique est relancée par son sourcil moqueur. « J’ai un
cadeau pour toi. »

J’ai peur
quand il dépose son genou au sol devant moi. « Non, Jeremy. S’il te
plait. » Je veux m’éloigner pour ne pas l’entendre, ne pas sentir
la pierre surtout.

Fidèle à
lui-même, il me rattrape d’un bond et soulève sur son épaule. «
Viens alors, mon ange. » Un bras entourant mes genoux, une main
pinçant ma fesse, il m’a transportée jusqu’à l’écurie. L’heure du
départ pour la citadelle a sonné. Il me retient contre lui et les
cousins m’observent d’un air amusé, habitués qu’ils sont de me voir
dans cette posture.

Les chevaux
sont sanglés, les sacoches de vivres attachées et les cousins
s’affairent aux derniers préparatifs. Quand il me laisse tomber sur
la paille, je crois à un jeu. En ces jours de trêve, j’ai découvert
un Jeremy étonnamment tendre sous ses intransigeances. Nos
confrontations, si elles n’ont pas cessé ni même diminué, ont fini
par deux fois en amusements. Échevelée et essoufflée, j’ai à ces
moments demandé grâce sous les chatouillements d’un Jeremy très
fier de lui.

Nos batailles
physiques sont pour moi perdues d’avance, mais je ne me rends pas
pour autant. Même immobilisée dans la paille entre ses jambes, mes
lames plaquées contre mes cuisses par ses genoux implacables, je le
défie du regard en le maintenant à distance par mes mains tendues
contre son torse. Sans pouvoir m’expliquer pourquoi, je ne l’ai
plus giflée depuis la tanière.

Attrapant un
poignet qui se tord avec sa grande main, il enlève mon gant.

« Jeremy! » Je
referme ma main en un poing serré.

De sa poche,
il sort une bague. À peine le temps d’une observation, tiens, la
pierre est bleue, que déjà j’ai frappé sa main pour éloigner la
pierre. En vain. Je suis écrasée par le torse de Jeremy qui se
penche sur ma poitrine et me coupe le souffle. Je mords et griffe
pendant qu’au bout de mon bras, mon poing est délié par ses doigts
énergiques.

« Chut, Trica
ma douce. » Mon majeur droit est sucé vigoureusement et la bague
glissée bien à sa base. Mon majeur est de nouveau sucé puis mordu
brusquement dans la partie charnue entre l’anneau de la bague et la
phalange. « La plaie t’obligera à garder la bague quelques jours.
»

Quand le grand
corps roule sur le côté, me libérant enfin, je remets mon gant sans
regarder ni l’homme ni la bague. Je dois forcer pour réussir à
l’enfiler. Je pars comme je suis arrivé, en maudissant milord Mac
et ses hommes. Avait-il besoin d’une bague pour m’identifier à
lui?

« Ce n’est
qu’un bijou, mon cœur. Tu n’as pas à le porter toujours. » Pas
comme la marque qui brûle au creux de nos mains.

« Va te faire
foutre, Jeremy Mac! »

« Tu veux? »
Me réplique-t-il dans un grand éclat de rire. Quelques fois, je
déteste les hommes.

Nous
chevauchons pendant des heures sans nous arrêter. Le soir est tombé
depuis longtemps quand nous quittons la route pour entrer dans les
bois. Les cinq cousins Mac savent où nous camperons car ils
avancent sans hésitation. Les chevaux sont bichonnés et nous
mangeons rapidement. Aucun feu n’est fait. Cette première nuit me
trouble. J’ai dormi souvent sous le ciel aux deux lunes de l’après
mais jamais dans une meute. Je les sens aux aguets. Des couches
sont préparées, quatre couches étroites formant un carré et une
plus large au centre. Même sans pouvoir lire une seule de leurs
pensées, je devine où je dormirai.


Nuit 12179

« Viens, ma chatte, » Fedrick m’appelle et me guide vers
la couche du centre. « Montre-moi, ma petite. » Il tire doucement
sur le gant pour exposer ma main que j’ai gardée gantée de tout le
jour. La marque de morsure est nettement visible malgré l’enflure
légère du doigt. Fedrick me fait plier et déplier les doigts et la
bague lance des éclairs à la lune grande. Quand il approche ma main
de sa bouche en offrant la langue, Jeremy grogne et Rabel claque de
la langue. Fedrick suspend son geste en soupirant. « C’est bien, ma
chatte. Jeremy lavera la plaie. Étends-toi maintenant. »

Le sommeil ne
vient pas. Les frères s’endorment au bas du carré, puis c’est au
tour de Fedrick au coin supérieur droit. Rabel monte la première
garde. Bien que je n’entende aucun de ses souffles, je présume
qu’il surveille le camp. J’ai gardé mes vêtements, ne délaissant
que mon pardessus et ma veste de corps avant de me glisser sous la
peau. Avec Jeremy si près de moi, même s’il ne me touche pas, je
pourrais être nue sans sentir le froid. Je pense aux lunes qui
brillent derrière mes paupières closes. La bague me pèse et
pourtant…

Et pourtant,
je ne ressens rien. Pas la moindre vibration qui n’émane d’elle,
pas le moindre relent de pensée. Je me force à respirer lentement
pour ne m’essouffler que davantage. Doucement, je me tourne sur le
côté droit. Assurément, Jeremy ne dort pas, mais je ne veux pas
qu’il sache que je veille encore. J’examine cette main lourde de
lui. Du bout des doigts de ma main gauche, je flatte ma paume
droite et n’y sens aucune cicatrice. Même à la lumière du plein
zénith, aucune marque ne paraît, malgré le fil incandescent qui est
là sous la fleur de ma peau. Jeremy n’aurait qu’à murmurer mon nom
ou souffler sur ma nuque pour que je le sente palpiter. De la
bague, rien.

C’est un objet
magnifique. Sur la face intérieure de ma main, l’anneau d’argent
est large et massif, il fait presque l’épaisseur de mon pouce;
polis et brossés, ses champs ont été adoucis. Malgré les rênes
tenues serrées, malgré le gant qui a écrasé le doigt, de tout le
jour, aucune arête sur la bague n’a meurtri ma chair. La pierre est
bleue, aussi large que l’anneau. Quand je tourne ma main, les lunes
lui font émettre des reflets violets. Taillée en ovale, elle a été
polie jusqu’à n’avoir aucune facette détectable lorsque je la
caresse du doigt. J’avais craint un bijou de famille ou un vol chez
quelque bourgeois, mais fort heureusement cette pierre n’a aucune
âme. Où Jeremy peut-il bien l’avoir prise?

« Tu vas la
porter à la citadelle, mon ange? » Je sursaute quand il murmure
tout contre mes cheveux.

« Peut-être, »
puisque la pierre n’a pas d’essence.

Il se relève
sur le coude et me tourne sur le dos. « Que pour toi, mon ange.
Aucune autre ne l’a portée. »

« Tu m’as déjà
fait la marque. » Qu’a-t-il besoin d’un signe de plus puisque
l’union est consommée.

« Ton cadeau
de la meute. » Entre pouce et index, il caresse mon doigt bagué. «
Naklu a forgé l’anneau. »

« Il est
forgeron? » Je le croyais chien de garde.

« Il est
forgeron et beaucoup d’autres choses. Rabel a poli le métal, Lukan
a rapporté les pierres et Fedrick l’a sertie. »

Ce sourire
hypnotisant qu’il m’a offert pour une première fois au bord du lac
monte sur ses lèvres qui s’ouvrent, gourmandes. Ce qu’il a refusé à
Fedrick, pourtant le soigneur de la meute, Jeremy se l’octroie
maintenant et lèche ma plaie du bout soyeux de sa langue. Le fil a
été allumé. Je serre les cuisses. Pas ici, pas maintenant, pas
devant eux.

« La bague
n’est pas de toi alors? »

« Si. J’ai
choisi la pierre et dessiné la bague. J’ai tué les bêtes pour payer
l’argent. » Jeremy est un chef de meute dévoué, selon les
circonstances, il guide, partage, tranche, ordonne et tue.

« Et la lame?
» J’ai déposé (caché?) mes deux lames, ma petite, mienne propre, et
la grande sertie de quatre pierres bleues qu’il m’a offerte parce
qu’il trouvait la mienne trop petite, tout près de ma hanche sous
la couche.

« La lame
aussi vient de nous. » Il tend ma main à la lune grande. « Elle a
le bleu de tes yeux quand tes joues s’embrasent et les reflets
qu’ils ont depuis la tanière. »

« Jeremy! »
Seul Jeremy aurait pu dire à Lukan quelle couleur ont mes yeux
après la couche.

Des hommes de
terrain orfèvre et forgeron, un vieux cuisinier-pisteur-soigneur
qui sait polir, un jeune soigneur-sertisseur-dompteur de chevaux et
un chef pour les dominer tous. Tous mes jours auprès d’elle ont
démontré l’autosuffisance de la meute. De qui d’autre la meute
pourrait-elle avoir besoin, sinon d’une proie?

Sa pensée a
suivi la mienne avec cette facilité déconcertante qui n’a rien de
commun avec ma perception de sentiente. « Sans femelle nous ne
sommes que des vagabonds, mon cœur. » Une seule femelle pour toute
la meute, depuis le début, cette pensée m’obsède et m’apeure. « Que
toi et moi, mon ange, et les cousins pour ta survie. » Qu’un
homme-loup puisse me lire si facilement alors qu’aucun être, même
le plus sentient, ne réussit à pénétrer ma sphère devrait me
terrifier, mais c’est la colère qui se pointe toujours la première.
Je trouve insultant qu’il ait ce pouvoir sur moi, un échange inégal
si je n’en ai aucun sur lui. « Dors, mon ange. La route est longue
encore. » Je réponds au soupir dépité qu’il laisse échapper contre
mon cou en me lovant de dos contre lui. J’aime m’endormir contre
son désir inassouvi. Dans mon sommeil, mes mains ont retrouvé les
siennes, une déployée contre la peau de mon ventre, mon sein lové
dans l’autre.


Soir 12184

Six jours de chevauchée au travers bois, forêt, champs
et villages. Le réveil se fait à l’aube naissante et la chevauchée
du matin est vigoureuse. Puis, près du zénith, les cousins trouvent
une couche pour nous et les chevaux dans une masure, ou une étable
est négociée. Quelques heures d’un sommeil troublé par les sphères
des habitants qui s’agitent. Ils prennent les piécettes mais ont
peur de la meute et leurs pensées éphémères chargées de peur,
d’avarice et de luxure teintent mon sommeil et me laissent au
réveil plus lasse qu’au matin. La chevauchée reprend à l’aurore et
se poursuit jusqu’au noir de la nuit.

Six jours sans
me baigner ni me laver. Au matin d’un troisième jour, nous avons
croisé un ruisseau. Trop tenu pour que je puisse y plonger, j’y ai
tout de même trempé la main pendant que les cousins remplissaient
les gourdes. L’eau vive a glissé autour de ma main, s’insinuant
entre ma peau et la bague. J’ai fermé les yeux. Jeremy est venu me
chercher quelques instants plus tard. Il a sucé mon doigt guéri par
l’eau, ses yeux si noirs rivés aux miens. Je n’ai pas retiré ma
main. Il ne m’a pas mordu.

Six jours au
corps à corps avec les bêtes. Je suis partagée entre loups et
chevaux. Quand ce n’est pas ma bête irascible que je monte, c’est
Fedrick qui soigne mes irritations, Rabel qui calme mes colères,
les frères qui les attisent ou Jeremy qui fait tout à la fois et
m’enlace dans le sommeil.

« Je peux
marcher maintenant? » Si la meute voyage à cheval, j’ai parcouru
beaucoup de lieux avec mes jambes. J’adore marcher. Ce soir encore,
ils ont consenti à me laisser marcher. Ce soir encore, ils
s’inquièteront de me savoir marchant dans les bois et nous
reprendrons les bêtes.

« Tu es
fatiguée, mon ange? »

Un soir de
lassitude, j’ai fait signe que oui, pensant que le bivouac se
ferait plus tôt. C’était sans savoir que la meute connaît tous les
sentiers et qu’elle a ses caprices, dont celui de dormir dans les
clairières les plus au cœur des forêts. La chevauchée s’était
poursuivie, on ne m’a que changée de cheval et on en a profité pour me tenir
collée contre son corps. « Avec ta permission, ma jolie. » Bien
sûr, mais quand même.

« Combien de
temps encore? »

« Quatre,
peut-être cinq jours encore, mon cœur. »

« Les frères
n’ont pris que treize jours pour faire l’aller-retour. » Nous
devrions être prêts d’arriver. « Et ils voyageaient avec Mara et
Cline, » j’ajoute d’un ton accusateur. Mara, la vieille nourrice,
est aussi douce qu’elle est dodue et craint l’extérieur, sûrement
sa chevauchée pour la citadelle n’a pas été aussi rapide que la
nôtre. Et Cline, le fidèle secrétaire de Jeremy, est trop guindé
pour se dépêcher.

« Ils en ont
pris neuf pour l’aller et quatre pour le retour. » Les frères sont
repartis dès leur arrivée?

Le principal
attrait de la cité-citadelle est son immensité et donc, la
disponibilité des livres qui, je l’espérais, serait à la mesure de
sa grandeur. Parmi les attractions plus mineures se trouvait
Jeremy, sa Mara et sa maison. Même si, comme me l’a susurrée ma
petite voix intérieure, il n’est pas si secondaire, ton Jeremy, ma
jolie, même si tu fais semblant. Parmi ces divertissements
secondaires donc, figure les deux maîtresses des deux frères,
interchangeables selon ce que Jeremy m’en a dit, et seules femmes
officielles de la meute. À par moi évidemment, mais je suis une
addition récente et comme elles étaient là avant, j’espère
apprendre d’elles quelques-unes des coutumes de la meute.

« Ils ne sont
pas arrêtés chez leurs maîtresses? »

Jeremy me
lance un regard amusé. « Ils devaient revenir nous rejoindre, Trica
ma douce. »

Comme tous les
cousins, Lukan s’amuse fréquemment de mes questions. « Elles seront
là à notre retour, ma jolie. »

« N’aviez-vous
pas envie de les retrouver? »

Les frères
échangent un sourire entendu. Ils ont l’insolence des hommes sûrs
de leur force et me traitent comme une gamine ingénue qu’ils
n’auraient qu’à cueillir. Naklu fait écho à son frère. « Nous
jouissons d’elles quand elles sont là, petite chatte. Tu veux qu’on
te montre comment on fait en attendant... » Il laisse la fin de sa
phrase en suspens en me reluquant sans vergogne. Essaie voir, mon
grand, et je te tue! Tous les cousins savent lire mon visage et les
frères éclatent de rire malgré le poing de Jeremy qui s’abat dans
les côtes de Lukan et celui que Naklu reçoit de Rabel dans les
reins.

« Elles ont
hâte de te rencontrer, ma jolie. » Les regards fraternels se font
plus doux. « Elles prendront soin de toi, petite Trica. »

Ils
m’énervent! « J’ai presque votre taille, presque autant de jours
que vous, j’ai marché à travers villages et bois, habité la cité de
l’ouest pendant des millénaires. » Plus précisément deux et
quelques centaines, et j’ai failli y mourir, mais bon, des milliers
de jours quand même. « Et connu des hommes de toutes les espèces. »
Aucun exactement comme Jeremy, mais même les hommes purs se font
bêtes quelques fois. « Je ne veux pas être protégée, je ne veux pas
qu’on prenne soin de moi, je ne veux pas qu’on me montre et je ne
veux pas qu’on m’appelle PETITE! » J’ai un peu crié, cette
chevauchée commence à m’affaiblir. Je suis remontée sur mon cheval
rébarbatif et ai pris la tête. La salle d’eau de ma chambre-cellule
du manoir, avec sa cuve d’eau vive, me manque.


Nuit 12186

Ma sortie d’il y a deux jours n’a rien changé à leurs
comportements sinon qu’ils m’entourent à m’étouffer, le vieux d’une
sollicitude indolente, le jeune d’une tendresse alanguie, les
frères d’une douceur langoureuse et Jeremy, d’une vigilance
impétueuse.

« Vous voyagez
souvent avec des femmes? »

Air ahuri des
cousins. « Jamais. Pourquoi? »

Ils sont
exaspérants!

La nuit
dernière, j’ai eu droit à un feu. Cette nuit encore, j’ai ce
privilège. Tu penses que ce feu n’est que pour toi, fillette? Comme
les cousins s’affairent et que je suis la seule à n’avoir autre
tâche que de le regarder crépiter, oui, il n’est que pour moi.

« Je peux
faire quelque chose? » Je demande à la cantonade. La réponse,
invariablement, sera la même. Merci, ma douce, mon ange, ma chatte,
ma petite, ma jolie, mon cœur, mais non merci. Repose-toi. Attends.
J’enrage.

« Trica ma
chatte, tu veux un bonnet? »

Un bonnet? Je
fixe Fedrick d’un air ahuri. Mes cheveux que j’avais coupés au
départ de la cité tombent maintenant au haut de mes seins. Mélange
de café, de chocolat et de rouille, je les préfère mi-longs pour
m’en servir d’écran ou les attacher en queue sur la nuque comme les
hommes. À leur longueur présente, ils n’en font qu’à leur tête et
les chevauchées ont gonflé leurs vagues. Un bonnet ne pourra jamais
les contenir.

« Il neigera
bientôt, mets-lui-en un. » Rabel s’est joint à la discussion et je
tourne vers lui mon regard courroucé. N’ont-ils rien compris de mon
esclandre?

«
Personne-ne-me-mettra-de-bonnet! » J’articule bien chaque mot et
défie chacun du regard. Un petit geste de tête de Jeremy retourne
chacun à ses tâches. « Ce sera comme ça à la citadelle? » Je
demande avec découragement au feu. Ce n’est pas une femelle qu’il
veut mais un bibelot, une figurine de porcelaine, une fleur
fragile, une gamine soumise, une poupée de cristal, une…

« Arrête,
Trica. »

La frustration
me fait marmonner des blasphèmes entre mes dents sous le regard
appréciateur et avide de Jeremy m’observe, regard dont il me couve
souvent. « Tu auras tes livres et tes cahiers. » Je sais déjà que
ce ne sera pas suffisant, ça ne l’a jamais été. Me pensent-ils si
différente que je ne puisse rien faire? Ma fragilité n’est
qu’apparente, mes loups. « Tu auras la citadelle. Et la meute. »
Jeremy s’est approché pour me murmurer à l’oreille. « Et moi,
princesse. »

Fedrick a
installé les couches. Contrairement au carré des derniers jours,
les couches ont été regroupées pour cette nuit. La large couche est
encadrée par les plus petites, une à sa tête et deux de chaque
côté. Leur disposition me fait froncer les sourcils. Parfois, quand
un des cousins a un geste tendre envers un autre, j’ai cette image
qui me revient de nos premières rencontres. Je les ai crus
sodomites avec un Jeremy inassouvi contre lequel se seraient
emboîtés Rabel le vieux et Fedrick le jeune, pris par les frères
entre parenthèses. Depuis que j’ai senti contre moi chacun de leur
sexe éveillé, j’anticipe le moment où ils me partageront. Non pas
qu’ils me répugnent, ils ont la dure beauté des hommes et celles
plus sauvages des bêtes. Non pas que la mort m’effraie, loin de là,
mais je ne voudrais pas ressentir une douleur physique telle que je
perdrais le contrôle de ma sphère. Et puis, il y a lui. S’il y a
partage, s’il sent, mêlé à mon odeur, celle de ses cousins,
serais-je pour lui plus ou moins qu’avant? Des deux réponses, à mon
plus grand effarement, je ne peux dire laquelle est la plus
terrifiante.

« Viens, Trica
mon ange. » Je me retrouve allongée au centre, le souffle, le
torse, le sexe et les cuisses de Jeremy suivant ma nuque, mon dos,
mes fesses et mes cuisses. Le petit est allongé près de moi et les
frères font la parenthèse. Rabel a pris le premier tour de garde et
a hérité de la place à nos têtes.

« Et moi? » Je
refuse de m’endormir. « Quand ferais-je un tour de garde? »

« Tu n’en
feras pas. »

Je m’assois
pour mieux le dévisager. « Jeremy Mac! »

« Arrête,
Trica. Tu as besoin de dormir plus que nous. »

Je dors
tellement plus qu’eux. Et suis si fatiguée de cette chevauchée qui
n’en finit plus. « Et alors? Depuis des jours, je ne fais rien! »
Peut-être les cousins Mac n’ont-ils connu que des femmes-bibelots
pour ne pas comprendre que je voudrais plus.

« Tu
chevauches avec nous. J’avais prévu vingt jours de chevauchée pour
ce voyage et il n’en faudra que dix. » Devrais-je être flattée de
son émerveillement ou insultée par son manque de confiance en ma
résistance, une estimation au double du temps qu’a pris Mara, une
femme de deux fois mes jours et de trois fois mon poids. « Surtout,
c’est la forêt, Trica. »

« Et alors? »
Je répète avec obstination.

« La forêt
appartient aux bêtes, mon ange. » La main avec son fil dissimilé
s’est enroulée autour de ma nuque et m’a attirée vers les peaux. «
La forêt est trop grande pour que tu puisses t’y défendre. »

J’aime
l’humilité qu’apportent les grandes choses. Pensera-t-il la
citadelle trop grande pour moi aussi? À quoi bon m’y emmener si je
ne peux rien y faire?


Nuit 12190

 Un cahier m’attendait sur
la table de nuit. Je suis si lasse, mais n’ai pu résister à l’envie
d’y écrire quelques mots. Alors voilà. Je suis là. Arrivée à la
citadelle dont je n’ai rien vu. Entrée dans la demeure de Jeremy
dont je n’ai rien vu, ou très peu, jetée sur une épaule et montée à
l’étage. Je suis déposée dans une chambre que je sais être celle de
Jeremy. À qui d’autres pourrait-elle être?

La pièce est
immense. De lourds rideaux marron recouvrent le mur près duquel
repose le lit. Un lit immense lui aussi, en bois sombre dont les
quatre colonnes de lit s’élèvent presque jusqu’au plafond, lit qui
a été ouvert et qui attend. Le dessus de la couche, avec son
empilement de couvertures de peaux, m’arrive à la hanche. Près du
mur à la droite du lit, cinq lourds fauteuils font face à l’immense
foyer, la fourrure sombre d’un animal gigantesque est étendue à
leurs pieds. Six portes découpent le mur à l’opposé du lit.

« Garde-robes,
» m’informe Jeremy qui suit chacun de mes regards. « Les deux de
droite sont pour moi. Les autres, pour toi. » Que vais-je pouvoir
mettre derrière ces portes, moi qui ne garde rien? Une seule porte
orne le mur de gauche. « Pour toi et moi, mon ange. » Le sourire de
Jeremy se fait enjôleur. « Surtout pour toi, donc beaucoup pour
moi. »

Derrière cette
porte, je découvre une immense salle d’eau que je regarde ébahie.
Ce même brun riche sur les murs, ces peaux tendues, un plancher de
bois sombre, un comptoir de bois qui n’en finit plus, une chaise
d’aisance et, trésor suprême, une longue cuve de cuivre dans
laquelle je vais pouvoir m’étendre de tout mon long!

Comme tu es
facile à pervertir, ma jolie. Une cuve remplie d’eau chaude
moussante et tu te laisses déshabiller par Mara avec l’aide de
Jeremy, ou plutôt par un Jeremy impatient avec l’aide attendrie
d’une Mara aux mains douces. Je me suis laissée déshabillée dans
cette maison inconnue parce que je n’en pouvais plus de ces
vêtements d’hommes qui ont pesé sur mes épaules et frotté ma peau.
Je suis sale de sueur et de poussières après dix jours de
chevauchée sans pluie et sans ruisseaux.

Un petit banc
permet d’accéder à la cuve et je m’enfonce dans l’eau avec un
soupir d’extase devant un Jeremy dont je ne sais deviner les
pensées qui s’agitent derrière le regard impénétrable. Si sa sphère
se défile à moi, la réaction de son corps s’expose dans toute sa
dureté. Je ne peux respirer dans l’eau chaude, mais j’enfonce
néanmoins ma tête sous l’eau. Terre et mer et damnation, que c’est
bon! La grande main de Jeremy et celle plus petite de Mara ont
plongé et tiré sur mes bras pour me remonter à la surface.

« Assez,
Trica. »

Ils ont cette
crainte que je me noie. Trop amortie pour argumenter, je les
laisse, l’un me laver des pieds aux cuisses et des mains aux
aisselles pendant que l’autre, Mara, lave mes cheveux comme elle le
faisait au manoir, prenant son temps et séparant chaque mèche.

« Je te lave,
mon ange? » M’offre un Jeremy à la voix trop basse, très
ouvertement concupiscente. J’ai pris la savonnette et me suis lavée
sous l’eau avant que la mousse ne soit fondue.

J’ai fait se
retourner Jeremy pour sortir de la cuve.

« Mon ange…
»

Devant mon air
résolu et mes yeux fatigués, il a obtempéré et c’est Mara qui m’a
enveloppée d’un moelleux drap de bain. Une longue chemise de soie
vient me recouvrir et Mara me brosse les cheveux et m’installe au
lit pendant qu’à son tour Jeremy profite de la cuve. De la porte
ouverte, j’entrevois le grand corps nu, marbré par les morsures et
les coupures, le long sexe dressé impudiquement au-dessus de la
toison sombre. Ces jours de chevauchée lui ont fait la barbe
longue, qu’ils poussent vite ses poils drus de son visage! Je sais
maintenant que seule sa barbe et ses cheveux poussent à cette
vitesse. Alors que ses bras et ses jambes sont recouverts de courts
poils sombres, il a le torse et le dos étonnamment peu velu. De
nombreuses zones brisent le tapis du poil ou de la peau et offrent
à mon observation les cicatrices de sa vie de bête. Il se déplace
sans gêne aucune. N’est-il pas embarrassé devant sa vieille
nourrice de cette érection plus qu’avancée? À moins que Mara ne
l’est souvent vu dans cet état. Mais comment, puisque, avant le
départ, elle m’a assuré n’avoir vu aucune femme partager le lit
dans lequel je suis maintenant enfouie.

Je n’ai pas pu
vérifier l’état de Jeremy à sa sortie de la cuve, ni si Mara
l’avait lui aussi épongé.
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J’ai ouvert les yeux sur un plafond inconnu pour les
refermer aussitôt. Une main s’insinue contre mon ventre et remonte
lentement la longue chemise. Je sens le souffle de Jeremy contre ma
joue. Il m’a laissé dormir! Même mon tendre forgeron n’aurait pas
fait montre d’une telle patience.

« Tu veux
maintenant, mon ange. » Le ton est taquin mais assuré. Il n’attend
pas de réponse. Je suis allongée sur le dos et la chemise est
remontée jusqu’à mes cuisses. Allongé sur son côté, il avance la
jambe et l’insinue entre les miennes avant de se redresser à demi.
Sous les couvertures, son sexe frôle ma peau et j’entrouvre les
lèvres. Je veux.

Jeremy
repousse les couvertures et glisse ma chemise délicatement pour
révéler mon pubis sur lequel il dépose un baiser, mon ventre dont
il lèche le nombril, mes seins qu’il mordille tour à tour jusqu’à
rendre les mamelons douloureux. Je tends la main droite pour
enserrer le sexe dressé et le sens frémir sous ma prise. Mon pouce
glisse et frotte la douce peau du gland offert et le frein, ce
creux qui sépare sa couronne.

« Trica. » Une
main impérative arrête ma caresse.

La chemise est
tirée par-dessus ma tête et il prend mes mains dans les siennes. Le
fil incandescent s’était réveillé à son premier mouvement. De
sentir la paume coupée contre la mienne, le fil se fait serpent et
s’insinue dans mon bas-ventre qu’il fait battre sourdement. Appuyé
sur ses coudes, sans lâcher mes mains, Jeremy s’abaisse entre mes
cuisses et je sens le gland pousser sur mon pubis avant de glisser
entre mes lèvres humides. Le sperme jaillit au contact de sa verge
sur la paroi de mon sexe. Sa verge s’enfonce et m’emporte dans sa
jouissance.

 


Je crois
pouvoir m’assoupir sous le grand corps qui s’est affaissé, encore
au creux de moi, mais déjà le mouvement reprend. Si la pénétration
initiale a été douce, ses mouvements cette fois m’écrasent et le
sexe se fait impétueux, chaque poussée plus rapide, chaque poussée
plus profonde, jusqu’à désordonner les répliques de mes hanches et
m’entraîner brusquement dans l’orgasme.

« Encore,
Trica mon cœur? » Je fais non de la tête. Deux fois, pour baptiser
un lit, c’est bien non?

Son retrait,
de mon sexe et de mon corps, me dévoile à la fraîcheur matinale et
me fait frissonner. À nouveau allongé sur son côté, il a remarqué
la réaction de ma peau et, du fond de sa gorge, s’échappe un
grognement sourd. « Tes règles viendront bientôt, ma chatte. » Je
les ai eus au manoir, mon beau, mon cycle qui n’en fait qu’à sa
tête me laissera tranquille pour des dizaines encore. « Ton corps
se réveille, il veut. »

Son pénis est
lourd sur ma hanche. Retenant mes poignets dans une main, sa bouche
a recouvert un mamelon durci de froid et s’affaire à le lécher et à
le téter pendant que l’autre est pincé et frotté entre des doigts
habiles. J’arque le dos quand les assauts ralentissent et gémis
quand ils se font trop intenses. Je presse mes cuisses l’une contre
l’autre en roulant du bassin.

« Tu veux,
Trica mon ange? » La main quitte le sein pour le pubis et le jeu
des doigts se fait précis sur le bourgeon gonflé. La pression de
l’orgasme me fait crier. Ma hanche se couvre d’un liquide
chaud.

Je ne peux
plus, mais je veux encore. Je prends ses testicules au creux de ma
main. Elles sont encore gonflées et le sexe à nouveau se dresse à
mon contact.

« Je peux? »
Je reprends là où j’avais été arrêté. J’explore la peau, suis les
veines et défroisse les replis. Encore et encore. J’aime glisser
mon doigt le long de cette peau si fine. J’aime suivre de l’ongle
le rebord charnu de cette tête qui s’offre. Je laisse ma main
descendre sous le pénis pour taquiner les balles tapies sous la
peau. J’enserre ce sexe que mes deux mains encerclent sans en
recouvrir toute la longueur. De mon pouce, je tourmente le frein et
la tête. Ses mains recouvrent les miennes pendant le prompt
relâchement, les empêchant de lâcher prise.

Les mains en
coupe sur sa verge qui refuse de dormir, je me suis endormie et
n’ai pris mon petit déjeuner que bien plus tard. Premier petit
déjeuner au lit en compagnie de Jeremy à la citadelle. Nous n’avons
pas beaucoup parlé, mais avons échangé des sourires tout le
long.
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« Tu en veux encore, mon petit? » Mara trouve que j’ai
perdu du poids pendant la chevauchée. Depuis que j’ai pris mon
premier beignet hier matin, affamée je l’avoue, mais à qui la
faute, elle me gave.

« Merci, ma
mie, je n’ai plus faim. »

Ce premier
repas est pris en famille. Jeremy domine à l’extrémité, je suis à
sa gauche et j’ai Fedrick à mon côté. Les quatre chaises restantes
de notre côté demeurent vides. Le long du mur en face de moi,
Rabel, éternel bras droit, puis les frères, puis deux places vides
et enfin Cline, le discret mais attentif secrétaire. Mara, si elle
avait consenti à s’asseoir, aurait siégé à son côté au bout de la
tablée, à l’extrémité opposé à Jeremy.

Fedrick, après
un moment d’hésitation, un signe de tête de Jeremy en guise
d’approbation, une moue impatiente de ma part en guise de
protestation − à leur insu j’ai commencé le laborieux apprentissage
du langage muet des cousins lors de la chevauchée − Fedrick donc, a
rempli mon verre pour une troisième fois. Je laisse le liquide
ambré glisser dans ma gorge et soupire de satisfaction. J’aurais dû
inclure dans l’entente conclue au manoir avec Jeremy l’accès
illimité à cet alcool orangé dont le goût et l’effet me plaisent
tant.

Nous n’avons
pas revisité nos ébats du matin passé, je me suis endormie tôt,
épuisée tant par cette première journée dans cette demeure étrange
que par mon sang qui coule de nouveau. Mon ventre veut-il souligner
mon arrivée à la citadelle en se purifiant? Cette fois, le sang
coule épais. Je me suis réveillée effarée à la réalisation du
détour que j’étais en train de faire. Pourquoi suis-je venue, moi
qui de toujours ne veux qu’atteindre la mer? La neige a recouvert
la citadelle et une torpeur m’enveloppe.

« Tu veux
réviser notre échange, mon ange? »

Un jour je
découvrirais comment il fait pour lire ma sphère, ce soir, je me
contente d’incliner la tête en signe d’assentiment. Cause, mon
beau, tu m’intéresses.

« Moi, notre
protection à tous, ma demeure, le vivre, ta sécurité, des robes,
des bijoux, des vêtements, des bals, des cahiers, des livres. Dans
l’ordre ou le désordre. »

« Je n’ai pas
besoin de protection ni de sécurité mais je prendrai bien l’alcool
d’ambre. » Petit sourire innocent de ma part. Sourcil arrogant de
la sienne. « Et des bains. N’importe quand et sans surveillance. »
À la fin, au manoir j’y avais droit.

« Des robes
pour le souper du soir? » Puisque tel en était leur prix au manoir,
le prix de ces bains sera le même ici. J’incline la tête.

« Le bain du
matin m’appartient. » Ma mie Mara qui exige!

Je ne peux que
céder à sa demande. Avec Mara, l’échange est tout pour moi. Des
bains, des câlins et des beignets pour le simple plaisir de prendre
soin de moi. Elle est parfaite, ma ronde Mara.

« Les bals,
c’est obligé? » Je déteste ces occasions où les gens se regroupent
pour se pavaner et se frotter. La perfidie de leurs sphères me
colle à la peau et me rend malade.

« Quelques
fois. »

« Combien?
»

« Cinq fois
par dizaine. »

« Cinq? »
C’est épouvantable, je ne le supporterai jamais. « Disons deux et
beaucoup de boisson. »

« Trois et je
fournirai la boisson. Autant que tu voudras, mon ange, mais
seulement la nôtre. »

« Pourquoi?
»

« Tu verras. »
Que cette réponse me tape sur les nerfs! Et il le sait parce que le
sourire charmeur se pointe. « Les femmes de miliciens portent robe
et bijoux dans les bals, princesse. » Beaucoup, beaucoup d’alcool.
Et des gants.

« Pas de
bijoux. »

« Sauf ta
bague. »

« Tu en
porteras une aussi? Identique. » Je ne vois aucune raison d’être la
seule à publiciser mon appartenance.

Le regard
entendu des cousins me laisse deviner que le partenaire mâle de ma
bague a déjà été discuté. Court hochement de tête du mâle en
question.

« Tu
m’enrages! »

« Je sais.
»

Silence. « Et
la citadelle? Je peux me promener quand et où je veux? »

« Quand tu
veux, mais de jour. Nous t’accompagnerons où tu veux. Sauf dans les
quartiers dangereux. Et... »

« Non! » Terre
et mer, il recommence! « Comme je veux. »

« Trica… »

« Si c’est une
poupée de verre que tu cherchais, je peux t’en trouver une! » Pour
ne plus sentir que je dépends de lui, c’est d’ailleurs ce que je
devrais faire à la première occasion. Trouver une jolie petite
femelle pour le chef et sa meute les distrairait de mon odeur. Et
tu crois que tu ne seras pas jalouse, ma jolie?

Il me soupèse
du regard et finalement, suggère un compromis avec un froncement de
sourcil. « De jour, quand tu veux et où tu veux. De soir, nous
t’accompagnons. De nuit, tu ne sors pas. »

« Et en
échange? » L’éternelle question.

« Toi. »
L’éternelle réponse. « Ta demeure, tes timidités, ton lit, tes
livres, tes écritures, tes rires, tes cris, tes sommeils, ta voix,
ton odeur, tes paroles, tes colères, tes pensées. Tout. »

« Une pute.
»

« Une
compagne. Tu dors dans ma couche. Je prends quand tu veux. »

« Jeremy!
»

« Tu veux
maintenant, mon ange? »

Insultée qu’il
me croie si facile, j’ai repoussé ma chaise et aurais fait, je
crois, une sortie très digne, s’il ne m’avait rejoint et jeté pour
une énième fois sur son épaule. « Jeremy Mac, repose-moi
immédiatement! » Mon ton est ferme et je ne crie pas. Ma dignité
demeure. Une claque sur ma fesse droite immédiatement suivie d’une
autre sur ma fesse gauche me la fait perdre. « Je veux revoir
l’échange. Tu n’as plus le droit! Dépose-moi tout de suite! Terre
et mer et damnation, je vais te… je vais te… » Tu vas quoi, ma
jolie? Le tuer, l’étrangler, le battre? Tu ne sais pas y faire. Le
gifler? Là, maintenant, tout de suite, de toute évidence, tu ne
peux pas. La main s’est faite lourde sur mes fesses et dans leur
sillon, je sens la main pousser contre les tissus. « Non! » Je n’ai
qu’une seule arme dans cette demeure. « Je ne veux pas. » Je teste
notre échange.
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La demeure de Jeremy est à son image : une devanture
sombre avec des fenêtres hautes et étroites, peu nombreuses, et une
porte d’entrée massive cachent des pièces enveloppantes d’une mâle
assurance. Le petit manoir, petite cousine du manoir Mac, possède
l’étanchéité du grand : mêmes fenêtres blindées, mêmes triples
épaisseurs pour les deux portes extérieures, celle de devant et
celle de la cuisine derrière, et mêmes blocs de pierre isolants les
pensées de la citadelle. La cour, grand espace ouvert, mène à
l’écurie. Derrière il n’y a que la forêt où uhulements, chants,
cris, couinements et autres paroles de bêtes s’entremêlent. Mara me
dit que par delà ce bois, d’autres demeures se trouvent. Pour
l’instant, je ne peux que me fier à sa parole puisque je ne sors
pas du petit domaine. Ce matin, près de l’étable, j’ai aperçu un
loup. Une bête immense, magnifique, aux yeux bleu de ciel et au
pelage gris de nuit. Quand j’ai appelé Mara pour la lui montrer, la
bête s’est sauvée. Elle venait sûrement visiter ses cousins, je me
commente avec sarcasme. Comme le manoir du village, la demeure a
été construite aux premiers jours de l’après par l’ancêtre Mac.
Abandonnée après la mort des Macs premier, Jeremy et le vieux l’ont
découverte et restaurée peu après leur arrivée à la citadelle il y
a huit millénaires. Une tempête de neige a enseveli la citadelle et
les quartiers environnants, mais depuis hier, les temps chauds
semblent revenus. Maintenant que j’ai fini l’exploration de la
maison, il me tarde de découvrir la citadelle.
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